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Né en 1979 dans une famille d’artistes à Genève, en Suisse, Jean Morisod a débuté son cheminement créatif dans la musique.


En 2018, il se met à la peinture abstraite, prenant soin d’élargir ainsi son univers artistique.


En 2021, il entame l’écriture de Sisyphe, le secret des dieux, longtemps resté en gestation dans un coin de son esprit. Sorti en 2022, ce premier ouvrage sera suivi par Sisyphe, le souffle divin en 2023.


Sisyphe, l’antimonde, à la croisée des destins vient clôturer en apothéose cette saga en trois volumes.









- SISYPHE, L’ANTIMONDE, À LA CROISÉE DES DESTINS - est une œuvre fictive, toute ressemblance avec des personnages ou des situations existantes ou ayant existé ne serait que pur hasard.









Je dédicace ce roman à ceux qui croient encore à la magie de l’imaginaire et qui poursuivent leurs rêves pour en faire une réalité.


Personne ne devrait s’empêcher de rêver…










PROLOGUE


Où es-tu ?


J’ai perdu ta trace.


Je déambule désormais avec la solitude comme seule compagne. Tout me semble fade et terne en ton absence. Jusque dans mes os, la caresse glaciale d’un hiver sans fin s’est immiscée et a pénétré mon âme.


Où es-tu ?


Je remonte le fil des souvenirs, car aujourd’hui, sans ta présence, les instants de bonheur me fuient. Il ne me reste qu’une ébauche d’existence et la promesse à plus de nuits sans lune. Je vais, je viens, empruntant des chemins d’espoir qui me mèneraient à un semblant de vie. L’esquisse de ton visage comme unique horizon, pleurant des larmes de pourquoi dans le ciel de ma mémoire. J’ai perdu le cap. Pour retrouver ton sourire, j’irais au bout du monde, par-delà les limites de l’imaginaire, cueillir des bouquets de roses des vents pour me guider jusqu’à toi.


Où es-tu ?


Où es-tu, Rya ?
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CHAPITRE 1


POTIONS ET CATAPLASMES


Liv courait à perdre haleine.


Elle se dépêchait de rentrer chez elle, après que cette journée dans les bois à la recherche de plantes médicinales s’était allongée plus que de raison. La nuit approchait, mais cela ne l’effrayait pas le moins du monde, car c’était ici, au cœur de la forêt, l’endroit où elle se sentait le mieux. L’odeur de la mousse humide venant flatter ses narines, les fines gouttes de rosée scintillantes comme des trésors sur les champignons prospérant aux pieds des arbres centenaires, sous les rayons d’un soleil tentant timidement de se frayer un chemin au travers des feuillages. Une brise, dans un roulis hypnotisant, animait les feuilles sur les branches en emportant avec elle, comme dans une danse, la chevelure de la jeune fille. Elle aimait être entourée du chant des oiseaux, qui, au gré des saisons changeantes ainsi qu’à chaque instant du jour, possédaient leurs propres mélodies. Elle savait par cœur les reconnaître. Elle avait grandi ici, à la lisière de la grande forêt qui s’étendait à l’arrière de sa maisonnette, élevée et protégée par l’amour de sa grand-mère Orphiina.


Les journées s’écoulaient doucement et chaque instant était propice, pour cette enfant, à l’apprentissage des secrets de la nature et des bienfaits, presque magiques, des plantes que l’on pouvait trouver dans les environs. En effet, Liv rêvait de devenir une grande guérisseuse, comme l’était sa grand-mère. C’est donc avec beaucoup d’intérêt que, jour après jour, elle prenait grand soin d’écouter tous les conseils qui lui étaient prodigués afin de retenir les ingrédients des recettes qu’elles concoctaient ensemble. Elle se rendait également de temps à autre au village, à quelques kilomètres en contrebas de la colline d’où la grande forêt s’étendait, pour apporter breuvages et potions et apaiser les villageois de leurs maux.


Leurs effets étaient multiples. Ceux-ci pouvaient tout aussi bien traiter la fièvre ou le mal de ventre, mais également diverses peines de cœur, ou simplement donner le regain d’énergie nécessaire à celui qui les consommait. La plupart des gens connaissaient la petite Liv, toujours souriante et d’une gentillesse rare dans cette campagne reculée du pays, où d’ordinaire les gens peinaient à gagner leur vie et se méfiaient les uns des autres. Du haut de ses dix ans, elle savait disperser la joie autour d’elle et, comme sa grand-mère, elle avait un grand talent pour trouver quel mélange de plantes convenait pour soigner toute sorte de mal.


Ce soir-là, après avoir fini de manger et raconté la journée écoulée à sa grand-mère, elle alla se coucher, et comme à chaque fois avant de s’endormir, elle eut une pensée pour sa maman. Elle les avait quittées quelques années auparavant, emportée par une terrible maladie, fulgurante et incurable, qui, à cette époque, avait décimé la région de la quasi-totalité de ses âmes. La vieille Orphiina avait bien tenté plusieurs types de médecine, allant même jusqu’à essayer des incantations interdites pour sauver sa fille, mais sans résultats. C’est ainsi qu’un soir de printemps, la maman de Liv ferma les yeux dans un ultime soupir libérateur, une larme glissant lentement sur les reliefs de sa joue pâle.


C’était aussi pour cela que Liv voulait devenir, comme elle le disait à tous, la plus grande rebouteuse du monde. Afin que plus jamais aucun enfant n’ait à ressentir la peine immense qui la submergea le triste jour où sa mère alla rejoindre son père au panthéon de leurs ancêtres. D’ailleurs, selon les dires de sa grand-mère, Liv avait reçu le même don que sa maman, une aptitude innée à interagir avec la nature et les animaux, ce qui lui facilitait grandement la tâche quand elle partait à la recherche de plantes médicinales. Elle connaissait la vertu et l’énergie des roches. Elle entendait aussi murmurer les sources cachées et les esprits de la forêt, qui lui révélaient leurs mystères en chuchotant dans le vent.
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Un jour, de bon matin, une femme du village vint frapper à la porte de la vieille Orphiina. Ce fut Liv qui lui ouvrit. Il s’agissait d’une femme rousse à la silhouette fine et gracieuse. C’était l’épouse d’un soldat gradé de la région. Elle semblait désespérée et supplia la vieille guérisseuse de lui venir en aide afin de soigner leur petite fille, qui souffrait d’un mal inconnu et que la médecine traditionnelle réussissait tout juste à stabiliser, sans pour autant réussir à la soigner. Dans sa grande bonté, la grand-mère de Liv prépara des concoctions tout au long du jour et de la nuit suivante pour prêter main-forte à cette famille dans le désarroi. La femme revint le lendemain chercher potions et cataplasmes qui avaient été confectionnés pour elle. Et l’on n’entendit plus parler de cette histoire.


Ce ne fut que quelques jours plus tard, alors que Liv se rendait au village pour apporter plusieurs commandes bien calées dans son petit panier en osier, qu’elle se rendit compte que les regards et le comportement des villageois à son encontre avaient changés. En effet, ceux qui d’ordinaire l’accueillaient avec de grands sourires, à présent tournaient les talons ou fermaient simplement leurs volets à son passage. Qu’est-ce qui avait bien pu se produire pour que désormais ils agissent de la sorte ? Elle n’eut pas à attendre longtemps avant d’obtenir une réponse. Arrivant près d’un groupe d’enfants qui la toisaient du regard en chuchotant, appuyés contre un mur de pierres anciennes, elle les interrogea.


– Que se passe-t-il aujourd’hui, les amis ? Les gens semblent étranges.


Aucune réponse. Elle insista donc.


– Vous êtes tous devenus muets, ma parole !


– Va-t’en d’ici, maudite ! lança soudain l’un des gamins assis sur le muret.


– Mais je ne comprends pas ! Que se passe-t-il ?


– Va-t’en d’ici, ou alors c’est moi qui t’y forcerai ! surenchérit-il, tout en empoignant une grosse pierre de sa main droite, juste avant de la brandir d’un air menaçant, prêt à la lancer au visage de la pauvre enfant.


Et c’est sans rien y comprendre que Liv passa son chemin. Après avoir marché jusqu’à la place du village, elle frappa à la première porte où elle devait livrer un philtre pour les rougeurs de peau. Mais personne ne lui ouvrit, et ce malgré son insistance. Elle continua donc sa tournée et arriva devant la seconde maison, qui resta close également. Elle entendit simplement derrière la porte de bois une petite voix fluette.


– Rentre chez toi, Liv !


– Mais que se passe-t-il ? Je n’y comprends rien. J’ai votre commande.


– Rentre chez toi et restes-y ! insista la voix.


Elle posa la fiole contenant la mixture sur le perron, tourna les talons et reprit le chemin de sa maison en jetant un dernier regard par-dessus son épaule vers la porte qui était restée fermée.


En retraversant la place, près de la fontaine, elle aperçut l’un des garçons qu’elle avait croisés plus tôt, accompagné de trois gardes, et vit qu’il la pointait du doigt.


– Elle est là, regardez, vous voyez j’vous ai pas menti !


Les gardes se dirigèrent alors immédiatement dans sa direction et, sans vraiment savoir pourquoi, alors qu’elle n’avait rien à se reprocher – mais sans doute poussée par son instinct –, elle jeta son panier à terre et prit ses jambes à son cou. Les gardes se mirent alors eux aussi à courir.


– Arrête, petite ! Nous voulons juste te poser quelques questions !


Mais Liv n’était pas dupe, et sans attendre son reste, elle fila en sautant par-dessus une vieille barrière de bois qui délimitait un verger en friche abandonné depuis maintenant bien longtemps, et où les herbes folles s’étaient multipliées. Bien évidemment, les trois bidasses en firent autant et se séparèrent pour la retrouver – tâche rendue difficile au milieu de ces épaisses mauvaises herbes.


Elle avait arrêté de courir. Et c’est le souffle court qu’elle restait là, immobile, tentant de se fondre dans le décor afin d’échapper à ces hommes dont elle ne comprenait pas les motivations. Ils approchaient. Que fallait-il faire, courir de toutes ses forces ? Rester sans bouger ? À vrai dire, elle n’en savait trop rien. Tout ce qu’elle voulait à cet instant, c’était être chez elle, bien à l’abri du danger, et pourquoi pas même cachée dans son lit sous son épais duvet. L’un des hommes approchait périlleusement, il n’en fallait plus beaucoup pour qu’elle soit à sa portée.


Ne bouge pas, Liv, ne bouge surtout pas ! Il va passer à côté de toi et il ne va même pas te remarquer. Ne fais pas un seul mouvement.


Le soldat continuait d’approcher. D’une seconde à l’autre, il allait la voir. Liv n’y tenait plus. Et dans un geste désespéré, elle surgit hors de sa cachette et fila droit sur l’homme. Elle se baissa brusquement et réussit grâce à sa petite taille à se faufiler entre ses jambes, le faisant par la même occasion tomber tête la première dans la terre. Ayant réussi à lui échapper, il ne lui restait désormais plus qu’une dizaine de mètres avant d’atteindre la barrière qui donnait sur l’extérieur du village. Plus que cinq mètres, trois, deux… Puis elle sentit comme une pression à l’arrière de son col, ses pieds quittant le sol. L’un des deux autres gardes l’avait surprise juste avant qu’elle ne réussisse à parcourir les derniers mètres la séparant de son unique porte de sortie. Mais elle n’était pas du genre à se laisser faire de la sorte ; elle attrapa le bras du soldat et, d’un geste rapide, le lui mordit de toutes ses forces, ce qui le contraignit à lâcher prise. Ce tout petit instant suffit à Liv pour réussir à se défaire de son étreinte. Elle put donc prendre la fuite sous la clôture du champ. Et sans attendre de voir s’ils étaient encore à ses trousses, elle fila droit chez elle pour aller prévenir sa grand-mère.
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CHAPITRE 2


COMPAGNON DE MISÈRE


Était-ce le jour ou la nuit ? J’avoue que je ne savais plus très bien. Combien de temps s’était écoulé ? Je n’en avais pas non plus la moindre idée. Mais à en juger par la longueur de ma barbe, cela devait au minimum faire plusieurs semaines, voire même quelques mois, que je me trouvais en ces lieux.


Ici, il faisait toujours sombre, il était donc difficile de garder la notion du temps. La chaleur oppressante, l’odeur nauséabonde et l’humidité qui régnaient dans ce cloaque dégoûtant m’oppressaient en permanence. Un bruit infernal agressait constamment mes oreilles et rendait presque impossible le sommeil. Mais l’épuisement, lui, était plus fort que tout et finissait chaque fois par faire s’effondrer mon corps, affaibli par le labeur, dans une léthargie profonde.


Je faisais semblant de somnoler encore un peu, car le garde qui ne dort jamais m’observait de ses quatre yeux sournois et n’attendait qu’un mouvement de ma part pour se remettre à frapper, avec la plus grande violence. Il était là, sans cesse à m’épier, n’attendant que de pouvoir me fustiger pour me faire exécuter la tâche qui m’avait été imposée depuis mon arrivée dans cet atroce endroit.


Cette grotte était un cauchemar, chaque jour s’étirant dans l’obscurité. Les chaînes serraient mes poignets, et leur poids se faisait sentir à chaque mouvement. Les murs de pierre détrempés et opaques semblaient absorber toute lueur d’espoir, ne laissant que la lumière vacillante d’une torche impuissante pour éclairer ce lieu empli de désillusions. Mes mains étaient prises au piège, les maillons froids et lourds mordant et râpant ma chair à chaque mouvement. Là, à genoux sur ce sol inhospitalier, je me voyais condamné à répéter la même tâche, le moindre de mes gestes surveillés par le gardien aux deux visages.


Mon tortionnaire était constitué d’un amas tortueux de racines et de terre, une abomination à l’aspect sinistre issue de mes pires cauchemars. Il avait pour têtes deux crânes humains, maintenus sur le haut de son corps par quelques racines sinueuses. Ses faces grouillaient d’insectes rampants autour des quatre orbites menaçantes qui me fixaient avec une froideur implacable. Il ne connaissait ni la clémence ni le sommeil, et son plaisir sadique semblait se nourrir de chacun de mes maux.


Le son des chaînes cliquetant résonnait dans la grotte comme une symphonie macabre. Le moindre effort était devenu une torture.


– Réveille-toi et remets-toi au travail, misérable, gronda le gardien de ses deux voix sourdes et stridentes à la fois. Tu ne t’échapperas pas de cet endroit.


Je tentais de reprendre mon travail, mais mes membres fatigués tremblaient sous l’épuisement. Chaque geste devenait une lutte, chaque pensée un poids supplémentaire. La grotte, avec le temps, semblait s’assombrir davantage et devenait une prison sans issue, un trou noir où mes pensées s’égaraient et étaient lentement oubliées.


– Penses-tu vraiment qu’il y a une fin à tout cela, misérable humain ? rugit le gardien sadique, accentuant chaque mot avec un mépris palpable, une immense scolopendre sortant de sa bouche en se tortillant pour aller immédiatement se réfugier dans un des trous béants qui devaient servir d’oreilles à cette immonde créature.


Je levai avec lenteur un regard vide vers ce monstre déformé, des pensées sombres tourbillonnant dans mon esprit.


Les jours s’écoulaient sans distinction, chaque instant une répétition de la veille, l’humidité imprégnant ma peau et les murs de ce cloaque putride. Je ne percevais aucune lumière au bout du tunnel, seulement l’ombre menaçante du gardien et la promesse d’encore plus de souffrance. Dans cette pénombre, mon tourment grandissait, écrasé sous ma peine, menaçant d’engloutir sous son poids le peu de raison qu’il me restait. À chaque instant, ma sueur dégoulinait comme un goutte à goutte de tristesse et laissait mes cris d’appel à l’aide sourds, telle une bouteille dans une mer obscure, ballotée par la mélancolie.


Ma triste tâche consistait à briser d’énormes rochers avec une masse de fer usée, les éclats coupants s’abattant sur mes mains endolories. Le chariot de mineurs, ressemblant à s’y méprendre à ma galère de balayeur, était mon unique compagnon de misère. Il était là pour recueillir les débris tranchants que je me tuais à produire. Mes gestes, réduits à une routine douloureuse, paraissaient se déployer mécaniquement, chaque impact contre la pierre faisant voler des gouttes de sang et trembler mon cerveau dans ma boîte crânienne. Quand le wagonnet était enfin rempli à ras bord, ils venaient le chercher. Des silhouettes sombres, difficilement perceptibles dans le noir, l’emmenaient avec elles dans vers le fond de la caverne. Ils emportaient ainsi aussi un peu de ma peine, mon fardeau momentanément allégé, laissant derrière eux l’écho insignifiant de ma torpeur. Mais le gardien abominable, cette créature qui restait sans cesse derrière moi, ne me laissait aucun répit. Ainsi, le grincement métallique d’un levier annonçait la descente d’un nouveau rocher, roulant lentement jusqu’à moi. Mon regard fixait cette masse imposante qui s’approchait, et mes mains reprenaient alors à nouveau leur triste danse.


Le chariot, vide désormais, attendait de nouveau, comme une énorme gueule ouverte prête à dévorer le peu de forces qu’il me restait. Le cycle infernal se répétait, un cauchemar de pierre, de larme et de douleur. Chaque nouveau rocher venait rendre encore plus lourde ma peine. Cernés de fatigue, mes yeux scrutaient le départ des porteurs tirant avec eux le wagon dans les ombres profondes de ce caveau. Une brève espérance m’envahissait à chaque départ. Malheureusement, elle se dissipait vite, écrasée par la réalité implacable quand le levier grinçait à nouveau, libérant ainsi un nouveau fardeau, le gardien pervers orchestrant ma peine avec une cruauté indescriptible. Les rochers dévalaient, inlassablement, vers moi. Mon esprit, devenu fou, hypnotisé par cette répétition, vacillait entre la folie et la résignation.


Je vivais un enfer où le temps s’étirait à l’infini. Une triste ronde sans répit. Le goût du fer dans ma bouche était bien sûr celui du sang qui perlait de mes mains écorchées, mais également celui des chaînes qui retenaient mon âme prisonnière.


Qu’est-ce que tu vas faire, pauvre fou ? Toi qui te plaignais de ta vie passée, te voilà dans de beaux draps ! Prisonnier de ta propre bêtise, incapable de venir en aide à ton unique amour. Laissant cette créature prendre possession d’elle. Où peux-tu bien être en ce moment, Rya, mon amour ? Et cette révélation que Bodb m’avait faite juste avant que je ne perde connaissance, était-ce la vérité ? Rya était-elle enceinte ? Je ne sais pas, je ne sais plus. À présent, il semble que plus rien n’ait d’importance.


Ces liens enserrant mes poignets me faisaient atrocement souffrir et me rattachaient à une vie dont je ne voulais plus être l’acteur. Des pensées suicidaires tournoyaient dans les recoins lugubres de ma conscience, comme des ombres sinueuses me murmurant de fausses promesses de paix et de libération.


Ma peine et ce travail sans fin paraissaient transformer ces lieux en ma propre tombe, où chaque nouveau supplice était une invitation à la seule fuite possible.


Et si j’utilisais mon outil tranchant pour en finir ? Je ne sais même pas si j’en aurais la force, ou bien même le courage !


Chaque fois que le wagonnet se remplissait, un semblant de joie éphémère naissait dans mes yeux épuisés, pour être irrémédiablement brisé par la réalité implacable dès l’arrivée inévitable du prochain caillou sphérique roulant jusqu’à moi. Les fragments de pierre s’accumulaient, bâtissant un mur invisible, effaçant le moindre espoir d’une quelconque pensée positive. Le chant métallique du levier était devenu une mélodie lugubre qui rythmait mes journées. Le monde semblait s’effondrer sur moi.


Les pulsions suicidaires, des murmures désespérés au creux de mon esprit torturé, ressemblaient à une descente insupportable au plus profonde des abîmes, une éternité d’angoisse dont je ne pouvais plus voir le bout. La tentation de me donner la mort devenait une option tentante, une porte dérobée vers l’oubli, chaque goutte de sang, chaque pierre brisée ainsi que chaque coup de fouet me rapprochaient de plus en plus et sans nul doute du point de non-retour.


Ça sert à rien d’insister ! Il faut te faire une raison mon vieux ! Tu vas sans doute finir ici, dans cette crypte, avec ton horrible geôlier à deux têtes comme seul témoin insensible de ta descente aux enfers.


Cet endroit sombre et dénué de tout espoir était devenu la scène pathétique de ma lutte contre un ennemi invisible. La seule certitude étant que la fin, quelle qu’elle soit, se jouerait dans l’obscurité de cette prison souterraine.
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– Lève-toi, infâme vermisseau !


J’avais dû m’endormir. Mon corps, mort de fatigue, m’ayant visiblement fait faux-bond sans que je m’en aperçoive. Je fus subitement extirpé de mon sommeil par la brûlure intense des lianes sanguinolentes qui pendaient comme des fouets au bout des bras de mon tortionnaire. Je me remis au travail. Mes entraves, dans un frottement insupportable, torturaient mes poignets et leurs grincements paraissaient s’accorder au rythme des battements de mon cœur.


Puis, alors que la cruauté du gardien atteignait des sommets et que la douleur de ses coups ne semblait pas vouloir prendre fin, il y eut soudain comme une lumière bleutée qui émana du fond de la grotte.


Une lueur douce et presque réconfortante qui semblait danser dans cette obscurité étouffante, un instant éphémère de sérénité au milieu de ce chaos. Le gardien, tout comme moi, sembla désorienté par cette intrusion de clarté. Il cria :


– Qui va là ? Montrez-vous !


Mes yeux épuisés, éblouis par ce rayonnement soudain, cherchaient à comprendre l’origine de cette lumière étrange. C’est alors qu’ils apparurent, surgissant hors de l’ombre comme des figures mythologiques défonçant les portes du Tartare.


D’abord la silhouette d’un homme ancien, portant une barbe blanche et un habit qui ressemblait à une longue robe en feutre épais de couleur claire, suivie d’un colosse le dépassant de deux têtes au moins, à l’allure inquiétante, le torse nu laissant apparaître une impressionnante musculature bardée de cicatrices, et tenant dans sa main une gigantesque épée étincelante. Le vieil homme, quant à lui, avait entre ses mains un long bâton semblant être un sceptre d’où émanait la lueur salvatrice. Cette lumière bleutée écartant le drap sombre de la nuit était un phare, au cœur des ténèbres, guidant leur chemin vers ma détresse.


Le gardien, rendu fou de rage par cette intrusion, se dressa avec hostilité, faisant tournoyer ses fouets audessus de ses têtes.


Le géant ne lui laissa pas le temps de les lancer et attaqua le premier avec une fureur terrible. À cet instant, son épée brillant comme un éclair dans l’obscurité fendit l’air, ouvrant une brèche dans la défense du gardien. Le mage, se saisissant de l’opportunité, concentra son énergie et propulsa un sort sur le gardien à deux têtes avec une force fulgurante. Les racines du geôlier se tordirent dans une agonie muette, et les cailloux tremblèrent sous la puissance de cette magie. La montagne de muscles, dans une synchronisation parfaite, porta alors un coup décisif, son épée tranchant l’une des têtes de l’abominable gardien. Une fontaine de terre et de poussière noire jaillissant de sa blessure vint obscurcir la scène, sous le regard médusé de la deuxième tête. Puis, dans un ultime mouvement, le vieillard enfonça son bâton dans ce qui devait être la poitrine de l’immonde tas de gravats, et déclencha un sortilège qui vint illuminer la caverne tout entière avant de frapper le garde, ses yeux exorbités, exprimant parfaitement la douleur et les signes de sa défaite. La sentinelle, blessée et à bout de forces, se désagrégea de l’intérieur sous l’attaque combinée du métal et de la magie. La grotte redevint alors presque silencieuse, résonnant encore du grondement final de la créature vaincue. La poussière lentement se dissipa, et la caverne, jadis enchaînée par l’obscurité et la terreur, s’ouvrit à la lumière d’une nouvelle réalité.


Mes chaînes, comme si elles avaient été connectées à mon horrible tortionnaire, se brisèrent alors, tombant au sol dans un bruit lourd et métallique. Le mastodonte ainsi que le vieillard s’approchèrent de moi, leurs yeux portant une lueur familière et réconfortante. Le vieux barbu se pencha vers moi avec un sourire bienveillant.


– Ez, mon vieil ami, te voilà libre à présent. Nous sommes venus te sortir de cet enfer.


– Archi ?


– T’as réussi à le r’connaître avec sa vieille tête de sorcier ? laissa échapper le géant, avec un sourire amical.


– Martinez ?
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CHAPITRE 3


KALÉIDOSCOPE


La grotte s’étendait devant nous et nous traversions ce labyrinthe avec la plus grande prudence. Martinez – et je ne me l’expliquais pas – était devenu un colossal flibustier au regard dur, marchant devant nous en silence malgré son incroyable carrure, tandis qu’Archi, sa longue barbe grise couvrant son visage, tentait de m’expliquer les mystères de leur transformation.


– C’est une question de résonance intérieure, Ez. J’ai l’impression que ce monde, créé par Bodb, a l’étrange capacité de façonner les gens en fonction de ce qu’ils portent au plus profond d’eux-mêmes, déclara-t-il d’une voix calme et réfléchie. Moi, j’étais un scientifique plutôt rêveur, il faut bien dire, un homme qui croyait en la magie des idées. C’est ainsi que je suis devenu cette espèce de mage, allant puiser mon énergie au cœur de ce lieu énigmatique.


Martinez, le regard perdu dans l’obscurité, ne fit aucun commentaire. Je l’observais, me demandant ce que ce monde avait bien pu faire de lui. Je tentais quant à moi de comprendre pourquoi je n’avais subi aucun changement apparent. Archi, poursuivant son explication, ajouta :


– Martinez, lui, était un marin courageux, capitaine du Volubilis Fynigann, mais avec son caractère quelquefois grincheux, une part d’ombre semble s’être glissée en lui. C’est ainsi qu’il est devenu un pirate colossal et redoutable. Ce monde a la capacité de magnifier nos côtés les plus profonds, pour le meilleur et parfois même pour le pire, j’en ai bien peur.


Mes pensées tourbillonnaient, cherchant des réponses à des questions qui me paraissaient toutes plus folles les unes que les autres.


Pourquoi, au milieu de tous ces bouleversements, je restais quant à moi apparemment inchangé ?


Tu vois, pauvre imbécile, même dans un endroit rempli de magie il n’y a que toi qui restes un simple humain.


Alors que nous avancions dans l’obscurité et que nous cherchions en tâtonnant une échappatoire à cet endroit maudit, où j’avais subi pendant des mois les pires sévices qu’un homme puisse imaginer, une sensation étrange imprégna l’air. Archi, son regard perçant essayant de distinguer quelque chose au milieu des profondeurs de la caverne, s’immobilisa soudain. Martinez leva son glaive de manière menaçante, percevant notre inquiétude. Un frisson d’appréhension parcourut mon dos de bas en haut alors que je me demandais ce qui pouvait bien approcher et créer une telle atmosphère. Le doc, d’une voix à peine audible, nous pressa de nous cacher derrière d’énormes rochers, et d’un geste circulaire de la main au-dessus de son bâton magique, fit s’éteindre la lumière bienveillante qui nous avait guidés jusqu’ici.
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